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Prostituée depuis 35 ans, j’ai vécu les 20 premières années de mon métier en intégrant la marginalité, le regard impitoyable et le non-respect de la société à mon égard. Il y a une douzaine d’années, je suis devenue militante. J’ai pris conscience de la symbolique variant à l’infini des mots «  prostituée » et « prostitution ». J’ai voulu m’attaquer aux clichés sur la prostitution, sortir du manichéisme de la « pute » martyre, et du client obligatoirement bourreau ; mettre de côté les mythes et les préjugés, si tenaces, si voraces soient-ils, et redonner sa place au doute. Dans cet article, je cherche à analyser et comprendre la prostitution libre, plus précisément la relation client-prostituée. Je tente de comprendre la densité de ces relations, ces confidences, ces demandes d’écoute, de tendresse et d’amour, et bien sûr de sexe. La prostitution est une institution qui répond de manière illégitime à des besoins légitimes, marquée par la désapprobation sociale et morale, mais dans le même temps reconnue et tolérée par une majorité des gens. Ainsi, la prostituée libre est un acteur social qui dérange les consciences de par les mystères, les secrets, les connaissances qu’elle est censée détenir.

C’est cette réalité des prostituées libres, opposée au stigmate auquel elles font face, que je souhaite exposer dans ce travail, en parlant de bénéfices et du prix à payer pour les acteurs, partageant ainsi avec vous mon combat.
S’il est bien un sujet et un monde qui génèrent à la fois fascination et/ou dégoût, c’est le monde de la prostitution et ses acteurs ; un monde fait de silence, de mystère, de croyances fantasmées, de sueur, de sperme, de passion, de ruine et de désespoir, mais aussi de cris, de connaissances, d’initiation, de plaisir, de jouissance. Jamais un film, un livre n’a vraiment su parler de nous, presque jamais notre part d’indicible n’a pu jaillir, probablement en sommes nous en partie responsables. Parler de notre métier, qui confère à l’intime, signifie parler de ce qu’il y a de plus profond en nous. De même, écouter une prostituée peut toucher quiconque, car cela touche aussi l’intimité, la relation à la sexualité et aux fantasmes conscients ou inconscients que nous portons tous en nous. S’il est vrai que la relation prostitutionnelle est une pièce de théâtre, un jeu de rôle, il y a des moments où le fantasme, la tendresse d’un client touche quelque chose en nous, rencontre une attente et une demande. Où la femme prend le pas sur la pute ; et il est dangereux de parler de cela sans se mettre en danger.  Malheureusement, ce silence des prostituées libres sur leur métier permet à certaines personnes de dire tout et n’importe quoi ; de faire en toute impunité un amalgame entre l’esclavage que subissent de nombreux garçons et filles, et la prostitution libre, choisie, et assumée que vivent bien plus de femmes que l’on ne veut bien le dire. Par malhonnêteté intellectuelle ou par ignorance, ils nient par là même l’existence de ces dernières. Dans la problématique de la prostitution, ceux sont les plus prolixes ne connaissent souvent pas les réalités du métier et ceux qui savent répondent souvent par le mutisme, par pudeur, par fatalisme ou par la honte qui leur a été induite par le regard de la société.
Avant toute chose, je voudrais préciser qu’il me semble essentiel de faire la distinction entre le point de vue moral et le point de vue éthique pour pouvoir « entendre » les paroles des prostituées libres. La morale est souvent édictée par l’éducation, dogmatique, influencée et imposée par la culture dominante d’un lieu et/ou d’une époque. La morale certifie la supériorité d’une théorie substantielle du bien devant laquelle les autres doivent abdiquer. « L’ennuyant avec la morale, c’est que c’est toujours la morale des autres » (Léo Ferré). Par contre l’éthique permet d’aborder la prostitution de manière bien plus ouverte. Il y a des éthiques plurielles, communautaires. La morale est une création « relative » tandis que « l’exigence éthique » est universelle. Le monde prostitutionnel étant une communauté, elle a sa propre éthique. Elle a ses règles à respecter (ne pas brader les prix ou embrasser un client, par exemple), sa cohésion, des traditions, des principes de loyauté (notamment ne jamais révéler le nom de ses clients), des intérêts communs, des sources de traumas, le stigmate infamant en partage, etc. Et pour les prostituées, comme pour tout être humain, faire partie de la communauté, c’est n’avoir à rendre de compte à personne de ses choix pour autant qu’ils ne nuisent à quiconque et s’acquitter avec excellence du rôle que l’on s’est choisi.
Je vais donc vous parler de ces femmes qui exercent ce métier par choix, librement, et de ceux qui viennent à elles, les clients. Ces clients dont parlait si bien ma collègue Grisélidis Real : « …Tous les hommes qui viennent à nous, « fatigués et chargés », comme il est dit dans la Bible - ceux que nous sauvons du suicide et de la solitude, ceux qui retrouvent dans nos bras et dans nos vagins l’élan vital dont on les frustre ailleurs- ceux qui repartent, les couilles légères et le soleil au cœur-…. »
.
Dans la plupart des cultures, être putain, c’est se distinguer des autres femmes en n’épousant pas les conventions sociales en matière de sexualité, et donc porter le poids du stigmate. C’est mettre sur le marché un corps qui idéalement ne devrait être offert qu’au seul mari ou dans le cadre d’une relation stable, et le négocier par des contrats de plus ou moins courtes durées, alors que le mariage est un contrat censé être éternel pour le meilleur et pour le pire. 
Dans nos sociétés, ce stigmate de la putain peut avoir des fonctions paradoxales. Il est utilisé par la société pour qu’une distinction claire puisse être faite entre les filles « perdues » qui font commerce de leur corps et les femmes « honnêtes », rassurant ainsi ces dernières sur leur sort. Comme le dit Gail Pheterson : « La menace du stigmate de pute agit comme un fouet tenant l’humanité féminine dans un état de pure subordination. Tant que le fouet ne perdra pas de sa brûlure, la libération des femmes sera restreinte, contrôlée »
. Certaines féministes, par peur de cette confusion, reproduisent finalement le schéma patriarcal de la mère, la vierge et la putain. Certaines disent même que tout acte sexuel entre un homme et une femme, même dans le cadre du mariage, est un viol. Le corps de la femme ne pourrait donc être que vendu comme une marchandise, ou sacrifié par amour. Sont-elles conscientes que leur hantise d’être respectées et que leur vision spartiate de la sexualité annihile tous les progrès qu’a engendré l’évolution des mœurs ? Et que ce retour en arrière peut conduire maintes femmes à réfréner leur sexualité, de peur d’être prises pour des putains, et à pratiquer l’autocensure de leur sexualité par intégration du modèle imposé par la société. Il importe que les femmes ne se laissent dicter leur sexualité par quiconque à part elles-mêmes et leur conscience. 
Néanmoins, la putain tout comme la prostitution ne rentrent pas dans des catégories définies, comme la société tend à le faire croire. On peut dire qu’il y a quasi autant de réalités dans la prostitution qu’il n’y a de femmes ou d’hommes qui l’exercent. Cependant, la prostitution étant un préjudice à l’incarnation d’une société idéale, le plus facile est d’en faire un bloc unitaire, dans ses normes, en n’en reprenant que les côtés les plus violents, glauques, destructeurs. Pourtant toute généralisation est insultante. 
Une des pires conséquences de cet amalgame, pour les putains, est que la  personne est niée derrière le terme prostitué,  alors conçu comme une identité : « Les prostituées ne sont pas seulement stigmatisées comme putains ; elles sont des putains. Les prostituées ne sont pas seulement l’objet du stigmate de putain ; elles l’incarnent »
.  De fait, une prostituée n’a pas le choix, ce stigmate lui est imposé et la définit. Même si elle montre tous les signes qu’elle accepte les règles de la société, se marie, a une famille, fait des études, bref, tout ce qui pour la société est rassurant, le stigmate lui collera à la peau, même lorsque elle aura arrêté son activité. Et si en plus, la prostituée crie haut et fort sa « fierté » d’être putain, on la remettra vite dans le rang en niant sa parole, en la faisant passer pour une victime aveuglée, jouet d’autosuggestion, en proie d’un déterminisme social et/ou familial.
Cette dichotomie entre la femme « normale » et la putain oblige cette dernière à prouver qu’il lui reste des traces de « normalité ». Et pour ce faire, il lui est imposé de faire ses preuves: on ne transgresse pas les règles sociétales sans impunité. Elle doit être une mère plus parfaite que les autres, une femme plus heureuse en couple que la grande majorité des humains. Si une prostituée ne vit pas continuellement dans un état de nirvana parfait, la faute en sera à son choix professionnel. Dans l’esprit des gens, une secrétaire a le droit de ne pas être heureuse sans que ses choix personnels ou professionnels ne soient automatiquement mis en cause, on lui accorde le « c’est pas de chance » ; alors qu’une prostituée est considérée comme responsable de son « malheur » de par son choix professionnel. La prostituée doit donc passer son existence à prouver qu’elle ne « mérite » pas son sort mais que son choix n’est pas mieux ou pire qu’un autre, qu’il ne la protège pas des malheurs et des désillusions, qu’adhérer aux normes sociales ne suffit pas au bonheur, et qu’elle n’a pas l’exclusivité du malheur. 
Car bien des prostituées se revendiquent Libres, et refusent l’infantilisation qui leur est imposée par la société. Grisélidis Réal, prostituée suisse et grande militante, le dit si bien : « Nous sommes et resterons libres. Libres de nos corps, libres de notre esprit, libres de notre argent gagné à la sueur de nos culs et de nos cerveaux. Libres comme des oiseaux migrateurs habillés de couleurs somptueuses, survolant de très loin la misérable boue où l’on voudrait nous enterrer ».           

Cet affranchissement des conventions sociales est en grande partie à la base du stigmate. La liberté qu’acquiert la prostituée, en opérant ce choix, me semble être fondamentale car elle marque son refus de suivre le destin tracé pour elle par la société, et par là même, elle peut se réapproprier son existence.

Un autre aspect de cette question de la liberté est celui du libre choix et du consentement de la prostituée face au client. L’accord que donne la prostituée pour une relation sexuelle avec son client, dans le cadre d’un contrat, est mis en doute par les abolitionnistes et les prohibitionnistes (Pour les types de réglementation en matière de prostitution, voir l’encadré repris en notes). Selon les abolitionnistes et les prohibitionnistes, il serait impossible qu’une femme donne son libre consentement à un acte sexuel hors sentiment ou désir, et ce, malgré l’accord donné fermement sur le prix, le temps et les pratiques. Comme si la sexualité était une activité dangereuse et que nous serions de pauvres choses stupides et sans défense, incapables d’en concevoir les risques, et qu’il faille nous protéger de nous-mêmes tels les enfants ou les handicapés. Dénier ce consentement revient à reconsidérer tous les contrats qu’un individu peut passer dans sa vie, sous prétexte qu’il en attend une contrepartie ; ce qui donc le rendrais esclave et dépendant de ce souhait. La Liberté de pouvoir passer un contrat infirme notre prétendu statut d’esclave. Accueillir la demande de tous ces hommes ne pose pas de problèmes moraux, physiques, psychiques ou éthiques pour une vraie professionnelle de par, notamment, sa possibilité de séparer le sexe de l’affect. Et croyez-moi, dans la prostitution nous apprenons à dire « oui », un vrai oui, et un « non », un vrai non. Le cadre nous y oblige et avant tout notre sécurité. Dire non à des clients qui pourraient être violents, est tout simplement une question de survie. Dire non à un client qui nous dégoûte nous épargne la honte. 
Pour la prostituée cette liberté est acquise en grande partie par l’argent, de par l’autonomie financière qu’il permet, mais plus encore de par le style de vie qu’il offre.  Alors que pour le client cet argent permet un rapport « gratuit », c’est-à-dire qu’il permet qu’il n’y ait ni jugement, ni promesses, ni enjeu. Lacan le dit fort bien : « L’argent libère du joug de la reconnaissance ». Donc on ne se doit rien, sur aucun plan, sauf sur le respect du contrat. Alors que dans des rapports « normaux », il y a toujours des enjeux émotionnels qui encombrent la relation. Dans la prostitution, il est admis communément que l’on peut se mentir, se créer un personnage dans le but de garder l’anonymat, mais parfois aussi par fantasme. Par exemple, se dire directeur lorsque l’on subit du sien maintes humiliations peut être cathartique pour se sentir enfin puissant, et passer de la position de dominé à celle fantasmée de dominant. De plus, pendant la passe, un homme peut ne penser qu’à son plaisir, il ne doit pas assurer, il peut être lui-même avec ses défauts et ses faiblesses. La passe finie, le client peut partir sans se retourner. Cet argent « épargne » au client la honte, le mal-être. Malgré tout le client n’est pas dupe quant à la nature de la relation. Il sait que cela reste un contrat, un jeu de rôle, il l’accepte ou le refoule. Il sait que nous jouons à être celle qu’il attend que l’on soit. Il sait que notre identité secrète ne leur est pas révélée. Cette absence d’enjeux laisse aussi place à l’illusion d’une femme objet, support de tous les mythes, ou au contraire « femelle excitante » car interdite et/ou opposée à la « femme parfaite » face à laquelle le désir pourrait être tué par trop de respect. 

Demander explicitement de l’argent au client avant la passe est l’essence même de la relation client-prostituée et c’est cet acte qui est considéré comme transgressif, scandaleux et stigmatisé. Parce qu’une femme non-prostituée est censée recevoir l’argent ou les cadeaux des hommes avec gratitude et/ou servilité, sans les demander, et après avoir vécu un échange.  Au début du métier, les femmes peuvent être en difficulté face à cette question ; passer de la situation où c’est l’homme qui décide du moment du don-rémunération, à la situation où elle demande l’argent avant l’acte, ce qui la fait devenir Putain.
Ainsi, grâce à l’argent, la relation client-prostituée devient contractuelle et est donc régie par un cadre et des règles strictes, ce qui sécurise la prostituée et annule le rapport de domination. Comme le dit De Beauvoir : « Faire payer l’homme (…) c’est le changer en instrument (…) De plus, elle ne sera pas « prise » puisqu’elle est payée »
. C’est donc un paradoxe pour le moins étonnant, car justement ce qui transformerait les prostituées en victimes, c’est le fait d’être payées! Mais il est évident qu’il n’est malheureusement pas toujours possible de respecter le cadre du contrat, car pour cela il faut évidemment avoir des conditions de travail qui permettent aux prostituées de demander le prix qu’elles pensent « valoir ».

Cette dimension contractuelle induit également une certaine distance avec le client, puisqu’en procurant des actes tarifiés et basés sur un contrat, les prostituées fournissent un travail et non de la sexualité avec son obligation de désirs et/ou sentiments communs aux partenaires. Cela permet aussi à la prostituée de se protéger d’une éventuelle implication émotionnelle, tout en lui apportant alors une plus grande liberté dans l’échange. 

Je dois néanmoins souligner que souvent l’argent de la prostitution glisse entre les mains des femmes. Est-ce parce que cet argent gagné avec tant de sueur mais encore plus d’insultes, devient « maudit » et ne servirait qu’à compenser les stigmates ? Est-ce le bonheur d’être encore vivante à la fin de la journée ? Il y a aussi le milieu, plein de fêtes, de strass. Et combien de femmes n’achètent-elles pas l’amour de leur entourage en faisant des cadeaux somptueux, et en disant dans les bars ou resto : « Tournée générale ! ». Etre une « victime absolue » du « peuple de l’abîme » mérite bien quelques compensations. Il est évident que l’argent permet à ces femmes de compenser les aspects sombres et négatifs de ce métier, car la prostitution est porteuse de rejet, de mépris et de souffrances face aux clients et à soi-même et surtout face à la société. Ces conduites d’ultra-consommation peuvent aussi être des démarches d’affirmation qu’en dépit du stigmate, la prostitution vaut la peine d’être vécue, et être un pied de nez face au mépris de la société. Mais cet aspect financier n’est pas uniquement compensatoire. Il permet aussi de s’éloigner des aspects les plus dégradants d’une activité qui n’est dès lors plus vécue comme une contrainte, mais comme un chemin de vie maîtrisé et cohérent. La prostitution permet aussi de gagner de l’argent rapidement,  d’acquérir un statut social, surtout pour des femmes issues pour la plupart de milieux modestes,  et d’accomplir une existence autrement inaccessible. 
Mais il y a aussi un stigmate qui peut être généré par l’argent, et ce parfois même à l’intérieur de la communauté. Car tant qu’à vendre son corps, autant y faire mettre le prix. Et les femmes qui travaillent pour peu d’argent par rapport à l’ensemble de la profession vont être stigmatisées par celle-ci, et aussi par le client qui respectera moins une fille qu’il paye bon marché qu’une autre pour laquelle il aura mis le prix. Nous traitons d’ailleurs tous nos « achats » de la même façon et respectons moins un objet bradé qu’un objet de luxe. Enfin, l’argent a aussi un rôle symbolique qui me semble être identique à celui qu’il a dans le cadre d’une relation entre un psychothérapeute et son patient. Comme le dit un client : « C’est comme chez un psy où là j’ai la possibilité de parler, d’avoir un autre qui m’entend parler, de mettre de la perspective dans les mots. L’argent est l’élément fondateur du cadre… c’est une relation à laquelle on apporte un certain cadre, on apporte une structure cohérente, dans laquelle on peut se retrouver plus ou moins chaque fois de la même façon ». Mais malgré le cadre, personne dans cette relation, n’est à l’abri de débordements émotionnels, tant la force de ce qui peut œuvrer dans l’échange entre une prostituée et son client est importante. Le contrat risque alors d’être mis à mal. La femme pourrait être débordée par ses démons et ne plus garantir le cadre. La vigilance s’impose. 
Dans le rapport de la prostituée au client, l’idée qui est communément reprise est que celle-ci est une victime et est à la merci des hommes. Pourtant, contrairement à cette idée reçue, la prostituée a le sentiment de contrôler la situation et d’être face à l’autre dans une position de puissance et de contrôle. N’oublions pas que dans cette relation si la femme est « offerte » le client est donc demandeur, il a conscience qu’il doit donner quelque chose en échange : l’argent. Nous ne sommes donc pas dans le cas d’un violeur pour qui la femme est un objet qui se prend contre sa volonté et sans aucune compensation. Néanmoins, il ne faut pas sous-estimer la part de violence pouvant exister dans ce rapport entre la prostituée et le client. Certains hommes sont tant aigris, trompés, bafoués, et subissent tant d’humiliations et de violences qu’ils font ce qu’ils « peuvent ». Et à ce titre, la prostitution peut être un régulateur, un endroit où ils peuvent retrouver le goût des autres en étant pris en charge sans jugement.  
Face à la société, le rapport qui se joue est directement lié à celui du stigmate et de la place que la société accorde (ou non) à la prostituée. On parle d’ailleurs toujours de « tomber » ou « sombrer » dans la prostitution, comme quand on parle de consommateurs de drogue ou d’alcool par exemple. Et ce bien que de nombreuses femmes ont le sentiment de s’y être engagées. On dit aussi « tomber amoureux » mais il est vrai que tant de drames en découlent ! 
La prostituée bien dans sa peau dérange la société car ce qui la distingue socialement des autres femmes, c’est son insoumission par rapport aux normes sexuelles sociétales. Van Haecht dit d’ailleurs : « La prostituée choque. Elle heurte notre sens du normal, notre système de valeur : Même si jamais elle ne commet de vol ou de crime, elle appartient au monde des déviants »
. Simone de Beauvoir parle de la situation des prostituées dans la société : « On a rapproché justement leur situation de celle des juifs auxquels elles étaient souvent assimilées : l’usure, le trafic d’argent sont interdits par l’Eglise comme exactement l’acte sexuel extra-conjugal ; mais la société ne peut se passer de spéculateurs financiers ni d’amour libre ; ces fonctions sont donc dévolues à des castes maudites : on les parque dans des ghettos ou dans des quartiers réservés »
.

Les violences à notre encontre sont toujours des atteintes aux droits de l’homme : droit à la libre circulation, à une sexualité choisie, droit du travail, droit au logement, etc. Le mot « pute » est fait pour stigmatiser les femmes, le mot « prostitué » est fait pour les criminaliser. Il est pourtant évident qu’il y a toutes sortes de transactions économiques où sont inclues des relations sexuelles et qui portent d’autres appellations : épouser « un bon parti », faire un bon mariage, être entretenue par un homme généreux. Mais toutes ces transactions sont admises par la société et échappent au stigmate de putain. 

Les normes culturelles de définition de la criminalité sont fluctuantes selon chaque société ou culture. Mais chaque société met en place de nombreux garde-fous pour maintenir les citoyens dans le rôle qu’elle attend d’eux. Et pour les y contraindre, elle y consacre tout un arsenal de moyens. Comme le dit E. Durkheim : « La conscience publique contient tout acte qui les offense, par la surveillance qu’elle exerce sur la conduite des citoyens et les peines spéciales dont elle dispose »
. Et sur la question de l’éventuelle immoralité des prostituées qui les confinent à un statut de déviantes, il dit : « Il ne faut pas dire qu’un acte froisse la conscience commune parce qu’il est criminel, mais qu’il est criminel parce qu’il froisse la conscience commune ». Cette analyse explique que non seulement les règles sociétales sont fonction de la subjectivité d’une société ou d’une culture, mais aussi, entre autres, qu’une prostituée se plaçant constamment en dehors du cadre imposé par la société, il est « normal » que celle-ci doive lui imposer un stigmate si infâmant que nulle femme sensée ne s’y exposerait. De même, tout homme, en allant voir des prostituées, va à l’encontre des règles prescrites et doit donc subir la honte et l’indignité. En effet la société est un ensemble de membres qui acceptent de sacrifier une partie de leur liberté individuelle pour maintenir l’équilibre entre les personnes et trouver un compromis, pour que le désir de l’un et de l’autre puisse coexister. Or justement dans la prostitution la relation aux fantasmes et aux besoins les plus archaïques implique que les statuts sociaux ne tiennent pas le coup tant est fort pour le client le besoin de se réparer pour un temps et de se vivre fantasmatiquement libre et tout-puissant. La peur de la société est donc cette rupture de contrat que le client et la prostituée lui imposent et sur laquelle elle n’a pas de contrôle. A moins de stigmatiser et de culpabiliser les acteurs de cette relation de façon radicale. La société en se choisissant des victimes particulières, les tuent par son aversion générale et donc ses membres peuvent se réconcilier. 

C’est oublier que comme dit Lacan : « Lorsque le désir  ne se vit pas, il se venge cruellement ». Dans la sexualité recherchée par le client, il faut faire la distinction entre les clients de passage et les habitués. Un client de passage cherchera plus une femme comme simple objet de désir, qui pourra illusoirement répondre à tous ses fantasmes. Tandis que les habitués retourneront chaque fois voir la même femme en attendant aussi qu’elle les rassure en les reconnaissant et en ayant déjà su identifier leurs attentes et leurs besoins. Je dirais que la prostituée est le summum du mélange de la femme attirante et en même temps vécue comme méprisable et pouvant être chosifiée. Une prostituée est rarement sujet au premier regard pour un homme. Pour certains, cette illusoire position d’objet de la prostituée est essentielle. En effet par peur de leur désir, de cette dépendance qu’ils vivent alors douloureusement lorsqu’elle devient obsessionnelle, certains hommes doivent l’imposer dans ce qu’il y a de plus violent et d’égoïste, pour faire de la femme un objet. En souillant cette femme ils se vengent de leur souffrance, à travers elle, la tentatrice, qui ne sera qu’un support. Mais malgré tout selon un psychologue, que j’ai interrogé : « La chosification est un leurre qui permet que s’opère quelque chose entre la prostituée et le client. Car ce n’est pas parce que l’on vient avec l’argent que l’autre est automatiquement objet ». Tout comme, pour lui, le mépris affiché par les hommes n’est pas du mépris, parce qu’il y a de la demande dedans : « Dire que c’est du mépris voudrait dire qu’il y a du rejet. Car dans le mépris, il y a toujours du rejet, il n’y a pas une attente de proximité. Donc, si c’était vraiment du mépris, il n’y aurait pas de demande sous-jacente. Il n’y aurait pas une demande de proximité. Mais cela pourrait être un double mépris. Le mépris de l’autre et de soi ». 

Néanmoins, le mépris que des clients peuvent éprouver pour une femme peut exciter leur désir. Pour bien des hommes, admirer une femme autant ou plus qu’eux-mêmes est souvent synonyme de panne. Oserais-je dire admirer plus que leur mère ? Paradoxalement plus l’épouse tendra à atteindre le statut de femme parfaite à l’image de la mère idéalisée, moins l’homme sera dans la pulsion du désir. Les femmes parfaites tuent la sexualité pulsionnelle et fantasmatique. On ne baise pas sa mère. Au mieux on lui fait l’amour. Peut-être doivent-ils accepter que leur mère soit aussi une femme sexualisée pour que ce clivage disparaisse. En attendant ils viennent voir les prostituées car une femme perçue comme inférieure est antonyme avec la mère ou la femme parfaite. Plus un homme est amoureux, plus il respecte la femme, moins il ose la « salir ». En effet comment se comporter en bon père de famille, sans ne pas se dire « elle est trop bien pour moi », sans la honte, lorsqu’ils portent en eux des fantasmes qu’ils vivent inavouables. J’explique souvent aux femmes que certains de leurs hommes viennent voir les prostituées par respect pour elle. Pour eux, demander à leur femme d’uriner dans leur bouche, de les ligoter, insulter, cracher dessus, se faire langer, et la liste est longue, ne peut se faire qu’avec une prostituée dans un cadre bien précis et avec quelqu’un qui assumera cette demande sans implication personnelle. Avec leur femme, l’enjeu de perdre l’estime de l’autre et de la honte vécue est trop puissant. En effet, même s’ils peuvent ne pas être fier de leur demande, la prostituée ne sera pas vécue comme quelqu’un de jugeant, et quand bien même il y aurait aussi de la honte face à elle, l’absence d’enjeu émotionnel les protège et ils peuvent alors le vivre sans conséquence, sans dégât. 

Dans la rencontre du client avec la prostituée, la question de la domination sur la femme peut aussi être présente. Je pense que cette domination sexuelle des hommes est souvent la manifestation de l’immaturité d’hommes qui ne se sentent ni aimés ni reconnus. L’impossibilité de ressentir de l’estime pour soi engendre une peur qui se manifeste en agressivité ou en jalousie. Il y a des hommes dont le fantasme est de dominer une femme. Parfois par peur de la femme, pour reprendre un pouvoir qu’ils ont perdu ou qu’ils vivent comme tel. Le fantasme de l’emprise aveugle sur l’autre, de l’anéantissement de l’autre, de la chosification, n’est en fait qu’une chimère. 

Cette question de la domination peut aussi se vivre dans son versant opposé : le masochisme. Et pour certains, le jeu cérébral ne suffit pas, il faut expier dans la chair. Grisélidis Réal donne une explication limpide de l’origine des tendances masochistes :  «  A la source des pratiques dites déviationnelles…, il y a toujours un blocage, une impossibilité à s’épanouir qui conduit tôt ou tard à une certaine forme d’auto-destruction, à une revanche à prendre, aussi bizarre soit-elle. L’homme-client maso a d’abord été un enfant et un adolescent brimé - et sexuellement culpabilisé - refoulé, puni, humilié, menacé ; il a ressenti une forme de jouissance sexuelle lié intimement à la crainte d’être surpris. L’expiation jointe à l’attrait du fruit défendu s’est changée en plaisir, aussi furtif, douloureux soit-il. Lorsqu’on se croit indigne d’être aimé, les coups reçus sont une forme d’amour – l’enfant sans défense, aux désirs niés et châtiés, se retrouve derrière la façade de l’homme adulte, las de toutes les mascarades dont on l’affuble, de toutes les comédies qu’on l’oblige à jouer ; le père, le chef, le vainqueur à tout prix, le macho triomphant déposent le masque social et conjugal qui les étouffe : derrière un autre masque mystérieux de cuir ou de métal qui le protège et le livre en même temps, l’absout et le défigure, le rend animal et sacré, il est la victime expiatoire d’un sacrifice où officie la femme crainte et haïe , adorée et payée, l’ancienne mère invisible, menaçante et intouchable, la castratrice de son enfance ».  

Plusieurs de ces clients « masos » sont venus me voir. Celui dont l’éducation a été faite par une nurse anglaise et dont la fessée, le pantalon baissé, l’a tant marqué qu’il vient reproduire cette émotion encore et encore. Un de ceux qui m’a le plus bouleversé était un homme, enfant d’une mère qui lui avait dit qu’il n’y avait qu’elle qui l’aimera vraiment, que toutes les femmes lui mentiraient, à part sa maman bien sûr, et qui vient se faire uriner dans la bouche. Lorsque je lui ai demandé ce qu’il trouvait dans son fantasme, il m’a répondu : « Parce qu’une femme qui dit qu’elle jouit ment, une femme qui urine ne sait pas me mentir ». Cet autre quadragénaire qui s’empêche de jouir, me répond lorsque je lui demande pourquoi : « Déjà si ma maman savait que je suis ici, mais si en plus elle savait que je la trompe en jouissant ! ». Parmi les masos, il y a aussi les hommes d’affaires qui ont tellement de pression, qui doivent maltraiter leurs subalternes pour un meilleur rendement, être toujours le meilleur à tout prix mais qui au fond ne sont pas implacables mais obéissent seulement aux lois du marché. Et lorsque cela devient trop lourd pour eux, ils ont besoin d’expier. Pour rééquilibrer, pour redevenir humain, question de balance. On en revient alors à un schéma judéo-chrétien de culpabilisation et de la nécessité de payer ses fautes.

Dans ce domaine, il y a autant de pratiques que de clients, et autant de traumatismes qui ont générés ces fantasmes. Lorsqu’ils vivent ces fantasmes inavouables chez les prostituées, l’argent les exempte de la honte. De plus le professionnalisme de la femme, la connaissance des réactions qu’induit le vécu de ces fantasmes souvent très puissants, la protège d’un accident toujours possible dans des jeux qui sont parfois limites. Il est certain que face à des vécus si puissants et qui touchent des mécanismes intimes en chacun de nous, l’ouverture, la mise en réserve de soi, la connaissance de ses propres limites et l’expertise de la professionnelle est indispensable à la prostituée pour lui permettre  de se rendre disponible et d’accueillir ce que le client apporte. 

Pour bon nombre d’hommes, la prostitution peut servir d’exutoire pour abandonner leur «  part maudite », refoulée. C’est en cela qu’elle peut être essentielle par son caractère cathartique. A la différence de la pornographie qui n’est que dans le jouir, dans la prostitution il y a du désir. Bon nombre d’hommes se contentent d’avoir des fantasmes qui ne sont là que pour faire monter le désir. Mais d’autres, dont les fantasmes peuvent venir de traumatismes anciens, ont besoin de les vivre. Et combien d’entre eux ont des pulsions qu’ils ne savent pas identifier et qui s’expriment chez une professionnelle car elle utilisera son expertise pour les guider vers la découverte et l’exploration de leur côté « noir ». Lily, prostituée à Paris en parle : « Trois-quarts des clients savent exactement ce qu’ils veulent et ce qu’ils veulent ce n’est pas ce qu’ils demandent. Lorsque tu poses quelques questions une fois qu’il a payé, tu t’aperçois tout de suite qu’il y a autre chose derrière… Quand on rentre dans leur jeu, on a tellement de choses à leur apprendre sur eux-mêmes, des choses que profondément ils sentent, ils savent. Mais ils n’osent pas, car ce n’est pas joli d’aller voir au plus profond de soi. Et nous, on les a déjà vus, on sait comment ils sont au fond. On peut leur apprendre et leur apporter tant de choses ». Nous sommes donc bien dans le registre de l’initiation. Le rôle des prostituées est donc d’offrir des bienfaits aux hommes et de sceller leurs secrets monstrueux. Une professionnelle aura assimilé les moyens de rester au plus près du contrat, de faire une analyse précise de la demande ou des besoins enfouis des clients,  tout en ayant de l’empathie pour lui. 

A côté de la question de la prostituée comme femme-objet et de celle des fantasmes des clients, la demande de tendresse des hommes est très souvent présente et pour certains, elle est primordiale. Je pense que le fait que la rencontre avec une prostituée soit hors convention sociale permet l’émergence de cette demande. Les lois du « dehors », du devoir-être, du devoir assumer, du devoir assurer sont caduques. C’est une relation où la prostituée pourrait admettre une part de violence de la part de son client, parce qu’elle sait ce qu’il apporte, ce qu’il porte en lui et ce qu’il vient décharger. Mais contrairement à la croyance, alors qu’ils pourraient se « permettre » cette violence, rares sont ceux qui sont agressifs, sauf dans le cadre d’un jeu de rôle sado-maso où les règles sont strictes. C’est un rapport commercial à forte composante relationnelle. Ils remettent entre nos mains leur corps, leur âme. Dans ce sperme qu’ils déversent, il y a toutes les larmes qu’ils ont dû refouler, car un homme, un « vrai » ne pleure pas. Comme ils ne peuvent pas implorer « aime-moi », le seul moyen d’entrer en relation avec une prostituée est de mettre en avant ce désir, de demander par médiation corporelle ce besoin d’amour, de tendresse et de reconnaissance. Cette violence qu’ils portent en eux n’est donc pas exprimée en agressivité mais par un besoin immense de tendresse. Ils attendent des prostituées qu’elles soient gentilles, pas jugeantes, disponibles, expertes, qu’elles les regardent avec considération et plus que tout, avec tendresse. Mais il arrive que cela dérape. Lorsqu’ils sortent de l’illusion et se retrouvent avec une femme réelle qu’ils doivent payer, ils prennent alors conscience de leur mal-être et leur solitude. Les prostituées savent aussi qu’il n’y a pas d’hommes plus dangereux que ceux qui n’arrivent pas à jouir. Ils ont alors souvent la propension à accuser la femme sans réfléchir, ni se remettre en question. Ils sont alors prêts à tout pour que périsse la tension induite par leur désir inassouvi. Comme l’a dit l’acteur Philippe Caubère face à des abolitionnistes: « On va finir par mourir si on nous coupe, vous comprenez ce que je veux dire, si on coupe tout. Interdire la pulsion sexuelle vous vous rendez compte, vous êtes plus fort que Dieu, non mais vraiment, vous êtes plus fort que Dieu, vous êtes plus fort que la nature, vous savez tout. On ne traite pas les êtres humains et leurs pulsions comme cela, et surtout la pulsion sexuelle qui est la plus forte pulsion chez l’être humain et qui peut donner le crime, mais qui peut aussi donner les œuvres d’art. D’une manière aussi simpliste que par : on interdit ! Ce n’est pas possible ! Hitler ne buvait pas, ne baisait pas, c’était un grand puritain Hitler, il ne gagnait pas d’argent. Si vous abolissez toute forme de capacité d’expression à la violence qu’il y a en nous, que ce soit des hommes ou des femmes, vous poussez les gens à la guerre, vous êtes fous. J’ai envie de vous dire : vous êtes fous…
 » La sexualité et son corollaire, la jouissance, sont donc essentielles et même vitales pour la plupart des hommes. Certains seraient prêts à tuer pour pouvoir le vivre. Cette nécessité vitale de la sexualité pour certains nous confronte à l’inconnue des conséquences d’un monde sans prostituées, où certains hommes, confrontés à une libido envahissante, deviendraient  déments, violents et incontrôlables. 

Mais qu’y a-t-il derrière cette pulsion sexuelle ? Que viennent-ils chercher en fait tous ces hommes lorsqu’ils passent la porte d’un bordel ? Se décharger ! Mais de quoi ? Grisélidis Réal nous le dit : « Chacun des hommes qui vient ici est unique, et je les aime de plus en plus même si c’est dur, insupportable, terrible et qu’ils viennent déverser en moi non seulement leur sperme mais aussi leurs fureurs, leurs douleurs, l’amertume, la douceur, le désespoir des pauvres et des blessés »
.  

La prostitution n’est pas qu’un espace pour jouir ou vivre des fantasmes, elle peut aussi être pour les hommes un espace où ils peuvent s’illusionner sur leur virilité perdue, face à l’évolution des rapports homme-femme dans notre société. La recomposition des identités masculine et féminine fait que les hommes expriment de plus en plus un manque de confiance en eux, des angoisses identitaires et relationnelles centrées sur le sexe et la sexualité, et un souci de référence à ce qui serait une « norme » masculine. Ils sont globalement dans un état permanent de mal-être. La virulence des revendications et attaques de certains mouvements féministes qui leur donne quasi toujours le rôle du bourreau rend, par réaction, les uns plus machos et agressifs par rapport aux femmes, tandis que d’autres se sentent castrés dans leur virilité qu’ils peuvent vivre comme menaçante même dans le cadre d’une relation équilibrée. La prostitution pourrait donc être également une forme d’opposition aux modifications des rôles, un endroit où les hommes peuvent prendre, illusoirement, une revanche face à une société féminine qu’ils vivent comme toute puissante. Ils auraient la possibilité de vivre l’illusion d’être face à des femmes soumises, assujetties, des substituts de femmes d’avant le féminisme. Tout comme pour certains amateurs de films pornos, où ces acteurs au phallus énorme et triomphant, soumettant et démontant des femmes, les vengent de leur propre impuissance. 

L’image manichéenne misérabiliste et glauque que l’on montre des prostituées auxquelles ils rendent visite, et qui est particulièrement mise en avant par les féministes rivalitaires, rentre dans ce même cadre en leur signifiant la noirceur de leur sexualité. Comme le dit Virginie Despentes : « Cette image précise de la prostituée, qu’on aime tant exhiber, déchue de tous ses droits, privée de son autonomie, de son pouvoir de décision, a plusieurs fonctions. Notamment montrer aux hommes qui ont envie d’aller se faire une pute jusqu’où ils devront descendre s’ils veulent le faire…il faut leur rappeler que leur sexualité est forcément monstrueuse, fait des victimes, détruit des vies. Car leur sexualité doit rester criminalisée, dangereuse, asociale et menaçante… c’est la sexualité des hommes qu’on contrôle... Que tirer un coup tranquille quand ils en ont envie ne soit pas chose trop agréable et facile. Que leur sexualité doit rester problématique et culpabilisante. Marquer leur désir, le confiner dans son ignominie. Qu’il jouisse en payant s’il le veut, mais alors qu’il côtoie la pourriture, la honte, la misère. »

Cette évolution des rapports homme-femme, et plus particulièrement la libéralisation de la femme, ont des conséquences pour les hommes et leur sexualité. Et aussi, les hommes n’auraient-t-ils pas peur des femmes et de leurs mystères, leur jouissance et la maternité ? Celles-ci ont une sexualité « passive » et ont du plaisir dans cette passivité, elles ont un orgasme qu’ils vivent comme infini alors que les hommes, après leur jouissance sont confrontés et renvoyés à leur impuissance ; et la maternité révèle une puissance de vie qui les effraye. C’est la « mâle peur » dont parle le psychanalyste Gérard Leleu. Et comme le dit l’écrivain Tarun J. Tejpal : «  Il n’y a pas de doute : dans le sexe, les hommes stationnent au camp de base. Ils peuvent jouir de nombreux plaisirs de la moyenne montagne, mais les sommets vertigineux leur sont refusés. Il leur manque le souffle, l’imagination, l’abandon, l’anatomie. (…) Depuis des millénaires, les hommes luttent contre cette certitude. Ils connaissent des altitudes inaccessibles. Il n’est pas facile d’être inférieur. » Pourtant pour être et se vivre un « homme pénétrant », ils doivent bander. Or plus de vingt pourcents des hommes ont des symptômes de trouble érectile, et la plupart pour des raisons psychologiques. Et cela confrontés à des femmes qui savent qu’elles peuvent jouir et qui souvent le revendiquent clairement. Elles peuvent castrer un homme en lui faisant, par la moquerie, prendre conscience de sa défaillance. Chez les prostituées, par contre, ils peuvent parader avec leur pénis triomphant ou non, les rôles sont clairs. 
Il faut aussi aborder la sexualité de la prostituée. Certaines avouent prendre parfois du plaisir avec leurs clients. Il est évident que bien des prostituées, même libres, n’ont pas accès à cela. De plus, le plaisir physique qu’une prostituée peut éprouver dans le cadre de son métier est quelque chose de très dérangeant pour la société et reste encore très tabou. Il est même des prostituées qui ne l’avouent pas à leurs collègues. Peu de celles à qui cela arrive en parlent ; parfois, sans doute, pour protéger leur compagnon de vie de cet aveu. Paradoxalement, il est communément acquis que les prostituées seraient frigides à cause de la « souillure » permanente de leur corps, de leur cerveau et de leur sexe en particulier, et ce par l’exercice du métier. Pourtant, pour certaines femmes, une bonne maîtrise et connaissance de leur corps et les découvertes de sensations auxquelles elles n’auraient jamais eu accès sans la «diversité » de partenaires, et la possibilité de séparer le sexe de l’affect, peut au contraire leur permettre d’avoir de meilleures réactions sexuelles dans leur vie personnelle que sans doute bien des femmes non-prostituées.
Pour certaines féministes rivalitaires qui sont dans une vérité de raison et non de fait, il est inacceptable d’entendre qu’une femme pourrait non seulement avoir une position de sujet face au client mais, encore plus, qu’elle puisse trouver dans la prostitution des plaisirs émotionnels ou physiques. Par ce biais, est-ce leur haine des hommes qui s’exprime ou refusent-elles qu’on leur impose de savoir des choses sur elles-mêmes, dans leur rapport au désir des hommes, à leur propre désir ou encore leur absence de désir? La conséquence directe de cette conception manichéenne de la sexualité de la prostituée, est une accentuation du stigmate, induisant alors un contrôle de la sexualité de toutes les femmes. On leur dit : « Attention on fera de vous des putains si vous vous comportez mal. Nous vous le ferons payer cher et les conséquences seront terribles ». Il faut devenir respectable selon les normes sociales pour être respectée. Même des personnes qui, dans d’autres combats, ont montré leur humanité, en se battant pour que les femmes aient des droits légitimes, se révèlent d’une intolérance radicale en ce qui concerne la prostitution. Pour eux la prostituée est l’Autre, la femme sacrilège et illégitime. Elles refusent de s’engager dans un Vrai dialogue avec nous et nos clients, et d’admettre que nous puissions dire une vérité qui leur est inaudible ; et ce même si mille prostituées disent être en ordre avec leur métier et mille clients disent respecter ces femmes. Ce qui est insupportable pour elles, n’est pas la prostitution mais notre Existence même. Peut-être parce que nous serions cette autre partie « décadente » d’elles que leur éducation a tant brimé ? C’est pourquoi je ne peux être que d’accord avec Pheterson lorsqu’elle dit: « Répondre à la violence des hommes en contrôlant le comportement des femmes est une position injustifiable et intenable »
.  

De plus, il ne faut pas réduire les rapports de sexe à des rapports sociaux. Ils sont aussi biologiques et affectifs. « Je suis là pour remercier peut-être la centaine de femmes (prostituées( que j’ai rencontrées qui m’ont sauvé le moral, m’ont donné du courage, donné de la joie de vivre à des moments où j’étais triste, seul et désespéré ».  Cette phrase de Philippe Caubère prouve s’il en est encore besoin que la relation client-prostituée dépasse le simple rapport sexuel, et ce à plusieurs niveaux. La preuve en est que la prostitution existe encore malgré la liberté sexuelle revendiquée par mai 68. En effet si l’homme ne cherchait que du sexe pur, cette prostitution ne serait utile qu’aux hommes hors du marché sexuel de par leur âge, leur laideur etc.…C’est oublier que le premier organe sexuel des hommes comme des femmes est le cerveau. Et que bien des hommes beaux, riches, intelligents qui peuvent aisément se trouver une femme juste pour une relation sexuelle, ont recours à nos services justement parce que nous leur offrons quelque chose qu’ils ne trouvent pas ou ne cherchent pas, à tort ou à raison, chez leur femme ou leur compagne. Mais bien évidemment la prostitution a aussi une fonction sociale. En effet, les prostituées rendent service à la société en prenant en charge bien des détresses psychiques et sexuelles de personnes souvent laissées pour compte par cette même société. Combien de timides, de complexés, de solitaires, de personnes sans aucune relation sociale, amicale ou physique, d’hommes dont personne ne s’occupe plus ni du corps ni de l’âme, vont voir des prostituées, simplement pour exister et retrouver le goût des autres. Dans cette société qui accorde de moins en moins de temps à l’individu, elles sont de plus en plus souvent un rempart contre la solitude : « Filles de joie, hommes en peine ». 

Pour certains la prostitution leur apporte indéniablement quelque chose qui n’est pas purement de l’ordre sexuel. Un client à qui je parlais de ce travail de fin de cycle tenait absolument que je le cite par rapport à cette question. C’est un homme d’affaire, très beau, très troublant, qui a survécu à un cancer cérébral. Il m’a dit : « Je soigne mon cancer. Toutes les frustrations, les stress, je les soigne en venant m’occuper de moi en ta compagnie ». Ou comme cet autre client qui, lors d’une discussion sur la fonction relationnelle de la prostitution,  me dit : «  Même lorsque je vais dans le plus infâme des bordels, c’est toujours l’amour que je viens chercher ». Et combien de clients ne paient la prostituée que pour qu’elle leur souhaite bon anniversaire, demandent à être serrés dans les bras, qu’on leur dise des mots doux, ou que simplement on leur dise « je t’aime ». Ecoutez ce que dit un client : « Qu’est-ce que c’est d’autre que chercher l’autre, l’amour, le vrai, celui auquel on n’est pas tenu, celui que l’on ne doit pas. On n’y est pas tenu parce que l’on a donné de l’argent, et parce que ce n’est pas cela qu’on lui a demandé. Si en dehors de cela, sort un petit quelque chose, un sentiment, une ébauche d’amour, même parfois un amour fou, ça c’est magnifique ».
Enfin, pour certains, la prostitution est justement le moyen de ne pas vivre une relation amoureuse qui est souvent chargée de souffrance pour eux. Gervais, un client de prostituées l’explique : « Je ne rentre pas en relation avec la prostituée, je fais peut-être exprès de ne pas rentrer dans la relation, je paye justement pour avoir le plaisir, ou le sexe, ou le rapport charnel avec le corps de l’autre, sans devoir entrer en relation. Sans devoir expliquer l’acte….ne pas être en lien avec l’autre. De souffrir de cela ; parce que je souffre dans le lien avec l’autre ». 
Pour pouvoir répondre au mieux à ces différents niveaux présents dans la relation client-prostituée au-delà du simple rapport sexuel, et pour que ce métier puisse être vécu au mieux par la prostituée, il faut de la bienveillance. Celle-ci permet de ne pas voir le client comme quelqu’un qui prend mais comme quelqu’un qui demande, parfois même désespérément. Elle nous permet d’avoir accès à sa fragilité, son désespoir, ses attentes, attentes autour desquelles la société fantasme. Souvent nous sommes confrontées à des bras pleins de tendresse et non à de la violence. C’est l’expérience qui nous permet de savoir recevoir et de faire l’analyse des demandes des clients.

Cette rencontre, au-delà du sexuel, a aussi son importance pour la prostituée. La prostitution peut nous permettre de nous réconcilier avec les hommes en étant confrontées à leur fragilité, leur vulnérabilité, leur solitude, leur détresse. Ceux-ci sont souvent beaucoup plus tendres avec une prostituée qu’avec les femmes dans la vraie vie. Ils se montrent complètement, à nu, déposent les armes, les cartouches, et se mettent entre nos mains en toute confiance et nous font comprendre notre puissance à nous les femmes et pas seulement les prostituées. Mais cette importance de la tendresse dans le lien n’est pas toujours sans conséquence. Les clients peuvent parfois nous toucher au-delà de ce que nous voudrions. Il faut se protéger pour ne pas se laisser aller à trop d’émotions, se recentrer pour ne pas sortir du cadre. Peut-être est-ce encore un parallélisme avec le travail de psychothérapeute ou d’avocat, qui pourrait être relevé. Il faut également souligner le paradoxe de la prostitution qui a une double fonction. Fonction de déliaison d’abord en permettant de ne rien devoir donner en retour, et par ailleurs de re-liaison et de fonction de ré-engagement des êtres dans des relations humaines affectives, intellectuelles, sexuelles.
Une question qui se pose face à la prostitution libre est celle de la raison d’un tel choix et plus encore, celle qui fait que ce choix se maintient. Le plaisir narcissique serait une des composantes qui permet le choix du métier de prostituée. C’est tellement rassurant pour une femme d’être choisie, préférée à toutes les autres. Etre choisie touche notre moi le plus profond, surtout pour celles qui ont vécu l’abandon dans l’enfance, et qui passent leur vie à combler ce vide, dans la quête éternelle du père ou de la mère défaillants. L’argent n’est donc pas la seule raison de satisfaction dans ce métier. Je sais, pour l’avoir vécu, qu’il n’y a rien de pire que ce sentiment terrible qui peut nous étreindre lorsqu’un client habituel passe dans la rue et que, certaine qu’il va venir vous voir, vous vous préparez à lui ouvrir, mais que piteusement il baisse la tête, passe devant vous, et rentre chez une collègue. Il peut m’arriver d’en être si bouleversée, que la seule chose que je sois capable de faire à ce moment-là est de rentrer chez moi. Mais je me rends bien évidemment compte que ce faisant, je sors du cadre ; le client en payant ne me doit aucune fidélité. Et surtout l’argent lui permet d’acheter l’anonymat. Celui-ci  protège le client car il lui permet de déposer ses demandes les plus secrètes, celles dont il est le moins fier. Il est aussi protégé par le cadre qui empêche toute interférence dans sa vie personnelle. Bon nombre de clients nous disent qu’ils ne prendraient jamais de maîtresse justement pour épargner leur ménage sur lequel ils veillent. Cette nécessité d’anonymat et de discrétion n’est évidemment pas présente seulement dans la prostitution. C’est vrai également pour les psychologues, les avocats, les médecins et dans bien d’autres métiers. Pourtant il est important de relever le paradoxe qui existe entre ce besoin d’anonymat du client et son besoin de reconnaissance, son besoin de l’autre qui est présent dans son illusion de la relation. Certains clients vont même plus loin et disent clairement que les prostituées leur ont donné le sentiment d’exister, leur ont sauvé la vie par la reconnaissance, leur amabilité, la possibilité de pallier à des fêlures personnelles et affectives, et la prise en charge de leur souffrance. Pour certains, cela peut même être vital, cela peut les aider à tenir debout, parfois même cela peut les aider à se relever. Il y a aussi un allègement qui est ressenti de pouvoir déposer ses trop pleins chez quelqu’un, sans devoir jouer le rôle de celui qui protège, de celui qui devrait être puissant et résistant à tout. Ils aspirent simplement à ne rien devoir prouver. Comme le dit un psy : « Je crois que ce qui est le plus redouté (par la société(, ce n’est ni le plaisir, ni l’idée que l’on s’en fait, c’est le fait qu’il existe un endroit, une relation, où quelqu’un va vivre qu’il peut s’affranchir de beaucoup de choses, où il va vivre quelque chose qui est exceptionnel ». Et ce grâce au fait que la part de tendresse à laquelle ils ont la possibilité d’accéder, bien qu’elle ne soit généralement pas explicite dans leur première demande, sera entendue et prise en compte par la prostituée. Il y a dans le fait de parler de la demande, de déposer l’expression de cette demande, quelque chose de thérapeutique ou de cathartique. Et il y a là « quelque chose qui fait du bien ». C’est pour cela que le phénomène prostitutionnel échappe aux rigidités confortables d’une analyse dogmatique. 

Dans cette relation, la prostituée devra trouver les composantes nécessaires pour qu’elle ne soit pas uniquement dans le don de soi mais qu’il y ait un apport suffisamment structurant et valorisant. La tendresse que le client reçoit là et nulle part ailleurs, ou qu’il ne reçoit pas de cette façon-là, l’identification exacte de leur demande lui permet de ressentir de l’estime et de l’attachement envers la prostituée. Cette estime qu’elle ressent de la part du client lui permet d’assumer son métier et d’en trouver un bénéfice important. Face à l’estime que les clients leur expriment ou après qu’elles aient manifestement rendu un homme heureux, les prostituées peuvent se sentir reconnues et fières de leur talent, et accéder à l’estime de soi. Cette estime peut les amener à vivre de la tendresse et peut participer à une réparation, ou du moins à une amorce de celle-ci. 

Etre en paix avec soi-même peut aussi se trouver à l’intérieur de la communauté prostitutionnelle. La solidarité que les femmes y rencontrent, l’amitié qui est tant nécessaire pour pouvoir échanger des vécus qui ne sont compris que par les collègues, la tolérance en opposition avec le mépris affiché par la société, sont autant de balises à l’intérieur desquelles les prostituées peuvent trouver leur valeur, leur dignité et l’estime d’elles-mêmes. Allons plus loin et écoutons Lily : « Je dis que la prostitution m’a rendue ma dignité. Cela peut paraître stupide, mais pourtant, c’est vrai. Parce que lorsque tu arrives en usine, une fille au milieu de onze bonhommes, et qu’à treize ans tu es déjà très formée, et que tu entends les quolibets pour le moins vaseux de ces messieurs, qui sont tellement vulgaires que tu n’oses pas aller pisser tellement tu as peur, là tu perds ta dignité ». Dans ce cas-ci, comme cela arrive parfois, la prostitution est paradoxalement pour elle le moyen de regagner une dignité perdue en passant du statut d’objet dans le cadre d’un emploi jugé respectable par la société, au statut de sujet grâce à un métier jugé par la société indigne et déshonorant. La prostitution peut donc être aussi pour la prostituée, une réappropriation d’elle-même, et un moyen d’être sujet de son histoire et de sa sexualité. Beaucoup de femmes arrivent dans la prostitution après des ruptures familiales. Elles trouvent sans doute dans cette communauté une nouvelle famille et des substituts d’hommes aimants et évidemment une source de revenus. Plus encore, le fait de monnayer leur sexualité peut permettre à certaines femmes de reprendre la maîtrise de leur corps. Virginie Despentes en est un exemple parlant : «  La prostitution a été une étape cruciale, dans mon cas, de reconstruction après le viol. Une entreprise de dédommagement, billet après billet, de ce qui m’avait été pris par la brutalité. Ce que je pouvais vendre, à chaque client, je l’avais donc gardé intact. Si je le vendais dix fois de suite, c’est que ça ne se brisait pas à l’usage. Ce sexe n’appartenait qu’à moi, ne perdait pas en valeur au fur et à mesure qu’il servait, et il pouvait être rentable.
 » 

A côté de ces bénéfices touchant plus directement à l’existence même de la personne, tant pour le client que pour la prostituée, on trouve pour celui-ci des avantages plus prosaïques, et plus directement liés à la sexualité. De fait, lorsqu’elle parle avec ses clients, la prostituée leur apprend comment donner du plaisir à une femme.., à leur femme. Il s’agit de les initier à être patients, délicats, à avoir du savoir vivre, à être attentifs pour permettre à leur partenaire d’accéder au plaisir. C’est à l’aide de ces connaissances transmises qu’ils pourront acquérir suffisamment de confiance en eux pour se sentir « homme ». Par ailleurs, la transgression de l’interdit peut procurer à celui qui en joue attirance et excitation. Toucher à la limite de ce qui est éthiquement admis donne à leur sexualité comme une touche d’infini. Ils sortent alors d’une sexualité convenue pour aller dans le hors-norme. 

Mais il a bien évidemment un prix à payer tant pour la prostituée que pour le client. J’ai donc posé la question à des collègues leur demandant ce qu’elles vivaient et où se situait ce prix. Toutes sans exception m’ont répondu : le regard de la société, de leur famille et amis, le stigmate infamant. Je pouvais donc être rassurée. Le prix à payer, ce n’était donc « que » cela, ce mépris qui pouvait paradoxalement rendre plus forts les rebelles et insoumises que sont beaucoup d’entre nous et aussi créer une solidarité entre nous face au stigmate. Je sentais néanmoins que quelque chose mentait, se cachait. Je ne pouvais oublier que les prostituées, comme tout humain, ont des zones d’ombre encore inexplorées.  Il m’est apparu que les difficultés d’avoir accès à ce prix à payer n’était pas un hasard mais une Peur ; Peur de ce que ce prix pouvait cacher comme illusions perdues. Pourtant lors d’une conversation avec une connaissance tout est devenu clair. Il m’a dit : « Lorsque je vais voir une prostituée,  je pense que je paye le fait que je vais pouvoir vivre mon fantasme, en tout cas le réaliser, et pouvoir abandonner la femme. Je paye cela. Quand toi tu dis : l’argent est important, c’est parce tu sais qu’ils vont de toute façon t’abandonner ». Le mot était lâché : Abandonner. J’avais parlé du prix à payer à des femmes et hommes prostituées, à des clients et à pleins d’autres acteurs périphériques à la prostitution. Et c’était la première fois que j’entendais ce mot dans tout ce qu’il implique de terreur, de souffrance pure. Je connais sur le bout des doigts la relation prostituée-client et en accepte toutes ses composantes. Je sais combien est puissante la liberté que donne ce contrat de non-engagement aussi bien pour les clients que pour la prostituée. Un simple mot. Nous qui en jouons devrions le savoir, mais il y a de ces mots qui ont une force insoupçonnée car ils parlent tant à nos émotions qu’ils en deviennent inaudibles, inintelligibles. Van Haecht le mentionne : « Dans la relation client-prostituée, la femme est vaincue d’avance, et s’il se justifie de parler de lutte, celle-ci se place sur le terrain du marchandage, de la rencontre de l’offre et de la demande au point qui déterminera le prix d’un abandon calculé »
. 

La question du stigmate est donc première dans les réponses données autour du prix à payer. En effet, dire que l’on est prostituée peut être une épreuve, même lorsque, rebelles ou provocatrices, nous jetons au visage des gens : « Je suis Pute ». Nul ne connaît la réaction que cette vérité peut induire. Toutes les réactions sont possibles, mais jamais l’indifférence. Il peut y avoir de l’étonnement sous toutes ses formes, positives et négatives, tel le « ah génial ! » ou « oh tu en as de la chance ! », mais aussi « quelle horreur ! ». Il peut aussi y avoir de l’admiration, de la charité apitoyée, du mépris, de la curiosité à coup sûr. Mais il peut aussi y avoir ce regard qui change, une barrière qui s’installe et qui nous met à distance. Qui mieux que Grisélidis Réal peut en parler : « Je lui ai dit que je suis une ancienne Prostituée. Au mot « Prostituée », j’ai vu sur son visage une infime altération, dans le regard, dans l’expression…vous savez, Jean-Luc, c’est cette ombre qui passe sur les sourires, dans les yeux de ceux à qui on parle, c’est cela qui est terrible, c’est le couperet, la hache qui vous proscrit, qui vous sépare de tout, c’est la fosse où même sans un geste, on vous rejette…il y a toujours ce recul imperceptible qui nous atteint comme une flèche au curare ».
 

Le prix à payer pour une prostituée qui assume ses activités peut être très élevé au niveau de la rupture avec l’entourage. Milena, du fait qu’elle a assumé son métier, n’a que peu ou pas d’amis, une mère qui l’a reniée et un fils de 23 ans qui ne veut plus la voir. Elle dit : « Ca fait mal mais je n’ai pas honte de ce que je fais. J’aimerais être aimée pour ce que je suis, c’est sans doute trop demander. Que tu fasses ce boulot un jour, six mois ou trente ans, c’est pareil ! Pour les autres, tu ne seras toujours qu’une pute ». Le fait de briser le secret publiquement, de faire son coming out, peut avoir comme conséquence d’être mise au ban. Cette peur du jugement de l’entourage est encore plus forte face aux enfants car les femmes sont tiraillées entre pouvoir être acceptée pour ce qu’elles sont, et le fait de mentir à leur enfant. De plus, les enfants peuvent eux-mêmes subir un rejet du fait de la profession de leur mère. Mon entrée dans le militantisme, il y a quelques années, fut d’ailleurs la conséquence d’une énorme injustice dont on m’a parlé, et qui faisait suite à un débat télévisé portant sur la prostitution. Lors de cette émission, une femme prostituée avait témoigné à visage découvert. Le lendemain, elle a emmené son enfant à l’école. Le directeur de l’établissement l’a accueillie personnellement en lui disant qu’il n’admettait plus son enfant dans l’école car ce n’était pas un établissement pour les « fils de pute ». Suite à cette émission, je me suis dit que cela devait cesser et j’ai décidé de ne plus être une « victime » silencieuse et d’enlever le masque pour retrouver ma dignité et la crier à la face de ceux et celles qui me la dénient. Mais cela n’est pas facile car, comme le dit Virginie Despentes : « On exige qu’elles soient salies (les prostituées(. Et si elles ne filent pas droit dans le discours en venant se plaindre du mal qu’on leur a fait, et raconter comment elles y ont été contraintes, on s’occupera de leur cas. On n’a pas peur qu’elles n’y survivent pas, au contraire ; on a peur qu’elles viennent dire que ça n’est pas si terrible comme boulot. Et pas seulement parce que tout travail est dégradant, difficile et exigeant. Mais aussi parce beaucoup d’hommes ne sont jamais aussi aimables que quand ils sont avec une pute. ».
 Et combien de femmes ne sont considérées par leurs proches que comme un porte-monnaie quand elles ne sont pas reniées complètement. Je me souviens d’une femme qui toute sa vie avait entretenu confortablement sa mère. Un jour, à bout de force, elle décide d’arrêter son activité. Fureur de la mère qui voit là une rente s’éteindre. Le choc fut si violent, si inattendu, et la fille s’est retrouvée dans un tel désarroi, qu’elle s’est suicidée. En plus de ce risque de rupture avec l’entourage, être prostituée, c’est aussi souvent n’être réduite qu’à « ça ». Par exemple, il y a des femmes qui quittent le métier et, lorsque leur nouveau patron sait qu’elles ont été prostituées, il se permet de leur demander des rapports sexuels comme si elles étaient toujours « putes ». De même, un client pourra être puni pour avoir Payé une prostituée, mais si un homme Viole une prostituée, celle-ci aura toutes les peines du monde à être prise au sérieux et entendue en portant plainte. Le simple fait d’être prostituée fait de nous des femmes censées être disponibles en permanence. Pheterson, dans son livre, cite un juge néerlandais qui déclara en cour que « vu sa profession (à la prostitué(, le viol n’avait pas dû lui faire grande impression ». Tout comme le juge de paix d’une commune bruxelloise où s’exerce la prostitution, qui a estimé qu’un propriétaire avait le droit de tripler le loyer du lieu de travail d’une femme, en disait qu’avec son métier elle était capable de supporter l’augmentation et cela sans prendre en compte le fait que c’était une femme dans la cinquantaine qui ne gagnait que très modestement sa vie. Nous ne sommes plus alors dans le « jugé », mais dans « le préjugé ». Il faut tout de même souligner ici l’hypocrisie de la société qui ne reconnaît pas légalement le métier de prostituée sous prétexte que c’est une violence inacceptable faite aux femmes, mais qui n’hésite pas à en retirer les bénéfices fiscaux, que ce soit via les taxes communales ou simplement via le paiement des impôts des professionnelles, tout en empêchant celles-ci, en Belgique, de s’y déclarer prostituée. 

Pour de nombreuses femmes, face à ce prix du stigmate, le secret est alors préférable car il est un filtre de protection face à ce regard que la société pose sur elles. Mais cela n’évacue pas la question du prix à payer, car ce secret génère une distance, du fait du mensonge et des non-dits continuels face aux proches. Cette question du stigmate peut même parfois aller encore plus loin, atteignant les femmes dans leur humanité. Il n’y a pas de consistance dans l’être humain, c’est son acceptation par la société qui le définit comme humain. Dans un de ses cours, Léandre Nshimirimana a présenté le cas d’un sans-papiers qui se présentant à une frontière, s’est vu dire par le douanier : « Prouve-moi que tu es un être humain ». Cette non-reconnaissance du statut d’humain se retrouve dans la prostitution. Tous les jours nous devons prouver que nous sommes des femmes, entières, debout,… et non des déchets. Face à cela, comme le dit Foucault, « pour défendre son identité, il faut refuser d’être assigné à son identité ». Pour les prostituées, cette dimension d’inhumanité me semble être associée à la question de l’honneur. Une femme qui gagne de l’argent grâce au sexe vendrait donc son honneur. En négociant un service sexuel, elle perd de fait officiellement des libertés civiles et des droits humains. On dit d’ailleurs d’une femme qui a perdu son honneur qu’elle n’est rien, ou que perdre son honneur, c’est perdre son âme. Pour le client, cette question d’honneur n’intervient pas, car en payant, il rachète sa faute, et s’en absout. Seule la femme garde l’argent du péché. A elle de supporter tout le poids de la condamnation, de la honte, de l’humiliation. Les seules putes acceptables pour la société étant les victimes, la plupart des femmes prostituées ont renoncé à défendre leur humanité et se prétendent victimes en espérant sauver honneur et dignité. 

Je me dois aussi de parler de la dangerosité du métier de prostituée. La violence fait partie du quotidien de bien des prostituées. Une part de cette violence est la conséquence du stigmate, comme par exemple les insultes ou les violences physiques, car celles-ci sont considérées comme « naturelles » au titre que nous sommes des putes. Une autre part de la violence se situe à l’intérieur même de la communauté des prostituées (rivalités, rackets,…). Cependant, cette violence n’est pas propre à ce milieu, la compétition et son corollaire la violence des relations n’étant pas inhérente à la prostitution. La dangerosité est aussi directement liée aux conditions de travail. Plus une femme est dans la précarité, dans la clandestinité, moins elle aura la liberté de pouvoir choisir ses clients, et dans les cas extrêmes, elle ne refusera pas un rapport non protégé. A l’inverse, meilleures seront les conditions de travail, plus elle sera libre de ses prix et de ses pratiques. On voit encore une fois ici le paradoxe des prohibitionnistes qui font passer des lois au nom du féminisme et de la violence faites aux femmes, alors que ces lois confinent les putes dans la clandestinité, les vulnérabilisant, et les mettant ainsi d’autant plus en danger, parfois de mort.

Enfin, la prostitution a souvent des conséquences sur les relations affectives des prostituées. La solitude affective est peut-être ce qu’il y a de plus difficile dans ce métier. Tout d’abord, pour l’homme, il est très difficile d’assumer de vivre en relation avec une prostituée. Il est lui aussi alors victime du stigmate en devenant une personne socialement infréquentable, une personne de deuxième catégorie et ce même s’il n’est pas un proxénète mais simplement un compagnon de vie. N’oublions pas qu’il y a peu, tout homme vivant avec une prostituée était automatiquement proxénète pour la loi et ce même s’il travaillait et gagnait bien sa vie. Et plus grave, les enfants vivant sous le toit maternel le devenaient également dès lors qu’ils devenaient majeurs. Voilà pourquoi de nombreuses femmes, souffrant de solitude affective, entretenaient et entretiennent encore des relations avec des marginaux qui n’ont pas peur de faire de la prison et d’être considérés comme des citoyens de seconde zone. 

La difficulté se situe aussi au niveau de la frontière hermétique à établir entre vie amoureuse et travail. Pour les partenaires des prostituées, il n’est pas toujours facile de croire en cette frontière, il peut toujours subsister un doute par rapport à la possibilité, consciente ou non, pour la femme de faire ce clivage, afin de pouvoir offrir la femme et non la pute à son partenaire de vie. L’établissement de cette frontière n’est pas toujours facile à effectuer, et elle a aussi son propre coût. Pour certaines prostituées, il est parfois ardu de s’échapper de l’état de pute, avec ses distances et le contrôle de soi acquis et intégré, et avec la protection que procure l’argent face aux sentiments qui pourraient naître, et de déconnecter pour redevenir une Femme, et ceci fait également partie des prix à payer. On a appris à se faire respecter en tant que Putain, et on a intégré les mécanismes nécessaires pour cela, mais en tant que Femme, on ne sait plus comment faire. Et on se retrouve, comme bien des femmes, en demande d’amour et face à la peur de n’être qu’une « putain gratuite ». Pour moi, c’est un terrible prix à payer, même si l’intention de départ était bien évidemment de se protéger. Grisélidis en parle, comme toujours, très bien : « Oui Jean Luc, je dois vous l’avouer, ce jeune homme halluciné me plaisait infiniment… mais …je me tiens toujours sur mes gardes. Et puis c’est aussi le résultat de cette gueuserie d’éducation judéo-chrétienne, qu’on traîne comme un boulet empoisonné, et qui vous marque à vie. Une femme  « honnête » (je mets le mot entre guillemets) se doit, n’est-ce pas, de ne pas s’offrir au premier venu, il faut résister, se dérober, se faire désirer, paraître prude, chaste et j’en passe. La sexualité est taboue, interdite. Bien sûr, quand j’étais Putain, en « exercice », c’était facile. A toute proposition, qu’elle vous plaise ou non, on se devait de répondre « ça fait cent francs ». 
C’était clair. On pouvait choisir d’y « aller » ou pas, tout homme, beau, laid, vieux, était un client potentiel. Il avait envie de vous, de baiser. Rien de plus naturel. On est payée pour cela. Mais quand on n’est plus Pute, ça change tout. TOUT. On veut aimer, être aimée en retour. On ne veut en aucun cas faire la Putain gratuite. C’est très dur. On ne sait plus sur quel terrain on se trouve. Simple désir ? Sentiments ? Sexe  à l’état pur, amour ? Ou illusion ?
 

Il est rarement facile pour la prostituée de se défaire des mécanismes qu’elle met en place dans la pratique de son métier, pouvant parfois même se trouver complètement démunie face aux relations hors prostitution. Mais ces mécanismes ne seraient-ils pas justement les béquilles utilisées par ces femmes dans leurs relations ? Quelle part cela pourrait-il avoir dans leur choix de la prostitution ? 

Pour le client, peut-on réellement parler de réparation dans la prostitution ? Y vit-il des choses qui l’aident à défaire les nœuds qui l’étouffent ? Selon moi, la question reste ouverte. A tout le moins, il y a atténuation des tensions, de la fureur et du désespoir, que provoque la censure des pulsions ou la solitude affective et corporelle. On ne vend pas notre corps mais effectivement on leur donne quelque chose. Pour conclure sur les réparations éventuelles rencontrées par le client, je laisse la parole à ma collègue Lily : « On vend du vent et du rêve. Nous sommes un mythe, un mystère. Nous avons cette aura, cette inaccessibilité, nous sommes magiques pour eux. On représente quelque chose. Je me souviens de ces hommes qui venaient avec des garçons plus jeunes qui souvent étaient tête basse, il fallait les faire relever la tête car ce n’est pas honteux d’aller voir une prostituée, on a cette représentation, cette féminité extrême que les transsexuels ont bien compris. On entoure le client de sensualité, de rêve, on leur raconte n’importe quoi, c’est du jeu, mais ils le savent, ils savent très bien vers quel jeu on va les emmener. Ils donnent juste le petit point sensible et on va diriger le client ».
Et pour la prostituée ce respect d’elle-même, retrouvé ou acquis dans la prostitution, peut amener la femme à une plus grande estime de soi. Ce chemin vers l’estime de soi est soutenu par la rencontre avec le client, du fait de l’estime et de la reconnaissance, voire de la tendresse, qu’il peut lui apporter. Cette reconnaissance lui permet de se sentir importante aux yeux d’un autre, de se sentir désirée. Et le fait d’être choisie par le client, malgré le risque toujours présent de ne pas l’être, procure à chaque fois une réassurance de l’estime de soi. Les diverses réparations pour la prostituée peuvent donc en partie s’énumérer comme suit : la dignité rendue, le plaisir narcissique d’être choisie, être soi après avoir été non reconnue, le besoin corporel nécessaire, la gratification du travail bien fait, l’humanisme, l’affectif et l’émotionnel.

Il est vrai que certains bénéfices peuvent néanmoins sembler dérisoires face au prix à payer, face à l’énormité apparente du coût pour la femme prostituée. Pourtant il faut prendre en compte les coûts symboliques et les bénéfices réels. Cela me ramène à la question du choix d’un tel métier et à la réflexion de Simone de Beauvoir qui transforme la question «  pourquoi l’a-t-elle choisi ? » en « pourquoi ne l’eût-elle pas choisi ? »
. Si pour la personne, la prostitution est une béquille servant à pallier ses difficultés de vie, que celles-ci soient dues au fait qu’elle soit étrangère, femme battue, précarisée, ou encore qu’elle ait vécu des sévices pendant son enfance, est-ce que nous avons le droit de juger si ce bénéfice lui convient ou lui fait plus de tort qu’elle ne le pense ? Qui sommes-nous pour juger les choix des gens, la manière dont chacun s’accommode de l’existence et de ce qu’il a en main pour y faire face ? Je n’ai fait qu’effleurer cet aspect de la réparation car on touche là à ce qu’il y a de plus intime, voire inconscient, en chacun de nous.

Je ne peux m’empêcher de vous livrer ici une phrase qui me bouleverse à chaque lecture par tout ce qu’elle contient de ce rapport entre le prix à payer et les bénéfices. Cette phrase est prononcée par une prostituée étrangère : « Oui, je mange de la merde et bois de l’urine. L’odeur dérange au début, après on s’en fout. Je mangerais autant de merde que je veux, mais si vous pouviez voir les yeux de ma mère quand je lui envoie de l’argent »
. Il n’est bien sûr pas du tout question ici de réparation pour la prostituée et il est évident pour moi qu’un tel choix ne devrait JAMAIS exister. Ici il faut exiger de la société qu’elle offre à cette femme un autre choix que celui-là. Mais je suis impressionnée, et profondément respectueuse, de la force que cette femme trouve dans le bénéfice qu’elle retire et dans le fait qu’elle assume fondamentalement ce choix.

Je voudrais conclure ce texte par une phrase d’un client qui, selon moi, très poétiquement parle de l’essence même de ce que l’on peut apporter à ces hommes et combien ils nous en sont reconnaissants : « Au bout d’une trentaine d’années de cette vie, quand certaines de ces femmes rentreront le soir en hiver, si tous les clients qu’elles ont rendus heureux ne fut-ce que quelques minutes dans leur vie, sortaient de chez eux en tenant une bougie allumée à la main, elles pourraient retourner à la maison sans l’aide du moindre éclairage public, quelque soit l’éloignement ou la direction géographique de leur faubourg ».
Notes.



Les types de législations dans le monde:  


      Le prohibitionnisme : « La prostitution, un mal, un péché, une perversion, un vice ». La conception prohibitionniste revient à l’interdiction totale de la prostitution et à la répression des personnes qui l’exercent et des clients de celles-ci et est soutenue par des actions moralistes, la condamnation religieuse et certains cercles féministes.


      Le réglementarisme : «  La prostitution, un commerce, un job, un métier, une profession, un travail ». La conception réglementariste considère la prostitution comme un mal nécessaire et institue les prostitué(e)s comme des travailleuses. La réglementation canalise, organise et contrôle un « service public » soumis à des règles (inscription au registre de la police, création de maisons closes, visite médicales obligatoires, etc.). C’est une législation qui est intenable pour les occasionnelles ainsi que pour la majorité des femmes qui décide de faire ce métier de façon « anonyme ». .


     L’abolitionnisme : « La prostitution : une activité honteuse et dégradante, une survivance vouée à disparaître ». C’est la législation en cours en Belgique. L’abolitionnisme récuse autant l’interdiction que la permission. La morale y est omniprésente en considérant que la prostitution est attentatoire de la dignité humaine en transformant le corps en marchandise, affirmant que jamais la prostituée n’est pas libre de ses choix, qu’elle est victime de sujets immoraux qui l’exploitent comme une esclave (clients ou proxénètes) et ne fait aucune distinction entre prostitution volontaire ou forcée. L’abolitionnisme veut réinsérer les prostituées dans une vie « normale » et veut abolir toute réglementation sur la prostitution. 
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